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L’Histoire
Le Kaddish commence comme un conte : « il fut un temps où le calme régnait sur Anatovka… » L’histoire se déroule en Ukraine au début du XXème  siècle dans un petit village nommé Anatovka : « jamais dessiné sur les cartes, parce que le nom est plus long que le territoire ». Plusieurs nationalités et confessions y coexistent en paix : ukrainiens, russes et polonais, juifs et orthodoxes, sous le regard d’un brigadier, représentant de la loi, vénal mais débonnaire. Jusqu’au jour où tombe l’ordre : un oukase qui assigne aux juifs une « zone de résidence forcée », et cela va tout changer. Cette pièce parle de la grande Histoire tout en mariant plusieurs histoires et intrigues humaines, très humaines. 

La  première partie est jouée dans la plus pure tradition de la farce avec les stéréotypes jubilatoires du genre : fille à marier, vieux prétendant riche au cœur tendre, jeune prétendant aimé mais sans le sou, entremetteur gaffeur, scènes de quiproquo, etc... Cette partie culmine dans une scène de noce débridée et tapageuse, qui hélas tournera à la tragédie, avec l’irruption maladroite de paysans à qui on a ordonné de « casser du juif ». 

Après ce pogrom, la pièce prend une teinte plus dramatique et se concentre sur le personnage de Tévié le laitier, à qui tout sera ôté. Job moderne, qui ne cesse d’interroger son Dieu, mais Job souriant, qui encaisse les coups du destin avec humour et dignité, oscillant entre révolte et fatalisme.

Le Kaddish est avant tout une formidable « machine à jouer ». Tant de textes contemporains sont des juxtapositions de monologues, ici l’Idée s’incarne dans des situations et des personnages riches et concrets. Il ne s’agit pas d’un théâtre d’Idée, mais comme le voulait Vitez d’un « théâtre des idées ». Les héros de Cholem Aleïchem sont des gens du peuple : 

« menu peuple, petites gens, ciseaux, fers à repasser » selon sa propre expression. Ni héros ni martyrs, des êtres simples, pris dans la tourmente de l’Histoire. Ils doivent comme dans les contes faire face aux événements, qui s’enchaînent à une vitesse presque irréelle. Il n’y aura pas d’intervention divine pour les sauver, mais ils ne démissionnent jamais et célèbrent dignement « les noces du rire et des larmes ». Il s’agit ici d’un théâtre populaire qui se sert de codes et de personnages reconnaissables pour construire une fable universelle et intemporelle. Alors que la pièce s’inspire d’événements historiques précis (les grands pogroms du début du XXème siècle en Russie et l’exil forcé de la communauté juive), elle nous parle plus universellement de la banalité du mal, qui résonne sinistrement dans notre mémoire d’hommes modernes. La forme de la fable seule crée la distance et l’humour nécessaires pour faire entendre ce qu’une parole directe rendrait inaudible et écrasant. 

Les Auteurs 

Grigori Gorine (1940-2000) est un auteur de théâtre et un scénariste très aimé et très connu en Russie. La pièce Petite comédie pour un grand immeuble décrit avec beaucoup d’humour le monde hideux petit-bourgeois. Dans les années 1970, en pleine période de stagnation brejnévienne, sa pièce Till redonne par son insolence du courage aux spectateurs. Ses scénarii sont ceux de films devenus en Russie de véritables phénomènes de société : Celui qui s’appelait Münchhausen (1980), qui parle de la honteuse récupération historique des bannis d’hier et Tuer le dragon, d’après le conte de E. Schwartz, qui incitait à ne pas reporter la faute sur le seul tyran mais bien plutôt à tuer « l’homo sovieticus » en chacun de nous. 

Comme Cholem Aleïchem, il s’est souvent servi de la fable et de l’apologue, pour mieux interroger l’âme humaine, et de la satire pour la réveiller. Le Kaddish a été créé en pleine « perestroïka » par ses complices du Théâtre Lenkom, à un moment où la perte des repères conduisait les hommes, une fois de plus, à chercher des boucs émissaires 

Cholem Aleïchem (1859-1916) signifie : «  Paix sur vous  » En adoptant l’antique salut juif, comme pseudonyme, Shalom Rabinovitch se présentait en messager de paix, et c’est l’humour apaisant qu’il déployait comme une bannière.

Son œuvre brosse un tableau haut en couleurs, à la fois espiègle et grave, de la vie juive sous l’empire des Tsars. Il a introduit dans la littérature yiddish, mille personnages originaux, qui tous, cependant, présentent des traits communs. Il tire du néant toute une civilisation engloutie. En d’innombrables romans, nouvelles, contes, pièces de théâtre, monologues, il nous présente une humanité de petites gens ballottés entre le désespoir, né de soucis quotidiens et les hypothétiques lendemains chantants, dans l’attente prescrite des temps messianiques. On l’a souvent comparé à Gogol, à Tchekhov, à Dickens, à Mark Twain, à Chaplin. Comme ce dernier, il dégage de chaque situation loufoque une leçon d’une haute tenue humaine, tout en restant toujours indulgent et tendre avec ses personnages. 

La Mise en scène

Ce projet est né d’une très forte rencontre avec l’écriture de Cholem Aleïchem, un coup de foudre, un désir irrésistible de donner corps à ses œuvres. Les écrits de Cholem Aleichem s’y prêtent : il dégage de chaque situation loufoque une leçon d’une haute tenue humaine, tout en restant indulgent et tendre avec ses personnages. Il s’agit ici d’une adaptation de l’oeuvre de Cholem Aleïchem par un dramaturge russe contemporain, Grigori Gorine, que nous sommes les premiers à jouer en France. Auteur de théâtre et  scénariste très aimé et connu en Russie, il partage avec Cholem Aleïchem un grand sens de l’humour, qui tient les hommes debout malgré la noirceur des temps et les préserve de l’inhumain. Cet écrivain vénéré en Russie est très peu traduit en français. 

Notre mise en scène rend hommage aux précieuses trouvailles du théâtre GOSET (Théâtre Juif d’Etat) dirigé par Granovski et Mikhoels, fondé en 1925 à Moscou, défini comme populaire et démocratique, un théâtre qui place en son centre l’homme aux prises avec la quotidienneté, tout en gardant la distance théâtrale et poétique nécessaire. Dans la première partie de la pièce, riche en quiproquos et rebondissements comiques, nous nous inspirons des codes de la farce : rapidité du rythme, personnages archétypaux, extrême précision du jeu, délectation du comique. Le changement se produit après la scène du pogrom. Le temps paraît suspendu, l’espace scénique change, les acteurs jouent « entre ciel et terre », comme s’ils ne pouvaient plus remettre les pieds sur le sol souillé par l’acte abominable, comme s’ils se réfugiaient en haut de leur petite arche après le déluge. Le rythme se ralentit, pour que chacun dans la salle garde une dernière empreinte quasi photographique de ces personnages sur le point de disparaître.

La fin, où tous s’apprêtent à partir (pour où ?), symbolise l’éternelle renaissance de l’espoir humain. Et même si cette partie prend une teinte plus sombre, car tout est ôté à Tévié, le fameux « Ailleurs ce ne sera pas pire », permettra cette renaissance.

A l’heure où l’on parle de communautarismes, nous préférons parler d’union, de  richesse des échanges entre cultures et religions différentes, de  compréhension de l’autre, de sagesse et de tolérance. Dans cette pièce, l’ignorance, les préjugés et les décisions politiques poussent la communauté juive à partir ; elle laisse derrière elle la terre appauvrie, le village amputé.

Notre travail scénographique et notre travail de création de la lumière suivent également les sillons de GOSET. Chagall a toujours prôné les éléments, plutôt que des décors. Ces éléments permettent aux acteurs l’utilisation maximale de l’espace et privilégient leur jeu. L’ossature neutre dont les acteurs sont les seuls animateurs. Dans notre cas, c’est une sorte de « baraque de foire », ouverte à tout vent, transformable à souhait, permettant des changements rapides de lieux. Les éléments, tout en bois, sont mobiles et s’organisent en de multiples combinaisons. Cette baraque permet de jouer également sur l’aspect « dedans-dehors » : à l’intérieur l’étroitesse, le manque de place, la promiscuité dehors, l’envol, si cher à Chagall, la respiration, l’espace. Après le pogrom, le jeu se déroule sur un tout petit espace scénique, tout en haut de cette « baraque », entre ciel et terre, seul un arbre demeure sur le plateau vide, comme le dernier gardien du monde d’avant. Pendant la scène du départ, l’espace est pratiquement vide, demeurent les petites silhouettes des acteurs face au vaste monde qui s’ouvre devant eux. Vu la simplicité des décors, la lumière suit le changement des lieux, nous accompagne dans cet espace « rêve-réalité », soutient cette immobilité mouvante.

La musique n’est pas un simple accompagnement, elle est l’élément constructif de l’action théâtrale, elle donne le rythme à l’action, elle suit les scènes collectives et les états d’âme individuels. Les trois musiciens présents dans le spectacle veillent à la pulsation du rythme commun sur scène, ils sont totalement inclus dans l’histoire, de vrais «klezmorim». La musique a été spécialement écrite pour notre spectacle, jamais illustrative, mais émotionnelle, elle est jouée en direct, permettant une respiration commune des acteurs. 

En quoi ce spectacle présente un intérêt pédagogique ?

Ce spectacle nous paraît présenter un intérêt tout particulier pour un public scolaire, qu’il soit collégien ou lycéen et ce, à plusieurs titres.

D’abord et avant tout par son contenu humaniste, Cholem Aleïchem crée des types humains universels et intemporels et cependant fortement et terriblement enracinés dans une histoire, un lieu et une époque précise. Cette évocation éloquente d’un monde désormais englouti, étranger et cependant familier, cette capacité à faire sentir la tragédie de l’histoire sans dolorisme, avec humour et finalement une forme d’espérance en l’homme malgré tout chevillée au corps, nous paraît d’un précieux et vigoureux enseignement pour de jeunes gens d’aujourd’hui. Cette histoire située à l’aube de ce bref XXème siècle, cet « âge des extrêmes » avec son cortège d’horreurs, de guerres, de totalitarismes résonne puissamment en notre début de XXIème siècle, avec ses tentations de replis communautaires ou religieux et d’exils économiques.

Malgré la distance historique nous avons été souvent frappés de la manière dont les élèves qui ont vu le spectacle se sont immédiatement appropriés cette histoire et à quel point elle les renvoyait à leurs propres vies. Les plus jeunes étaient surtout sensibles  aux personnages des filles de Tévié et surtout à la cadette qui « trahit » son clan et abjure sa religion pour pouvoir épouser l’homme qu’elle aime et qui, après avoir été de ce fait bannie de la famille, finit cependant par rejoindre les siens au  moment de leur exil forcé. Entre la rébellion adolescente, la remise en question des valeurs familiales, le questionnement sur la notion de fidélité, d’appartenance : la vivacité des réactions et la richesse du questionnement moral et presque philosophique de certains et surtout certaines jeunes élèves étaient assez fascinantes.

Les élèves plus âgés sont évidemment sensibles aussi à ce que l’on a coutume d’appeler depuis Hannah Arendt, « la banalité du mal ». Cette pièce est saisissante en ce qu’elle montre et évoque le tout-début, l’aube du massacre, la maladresse d’un premier pogrom « campagnard » : on ne tue pas encore, pas d’effusion de sang, « juste » pénétrer chez ses voisins d’hier ceux chez qui l’on dînait la veille au soir et casser la vaisselle, crever les édredons, battre « un peu » les gens, s’encourager en groupe pour se soutenir dans l’irréparable qui monte.... En ce sens aussi, la pièce, son étude et les discussions qu’elle suscite permettent une autre approche de l’histoire du XXème siècle que les élèves vont étudier à plusieurs reprises au cours de leur cursus scolaire, et donnent aux élèves la possibilité d’appréhender d’une manière plus sensible, intime et presque charnelle ce qui demeure parfois pour certains d’entre eux, la grande et lointaine Histoire.

Médiation culturelle et ateliers pratiques

Nous sommes une équipe de douze acteurs et trois musiciens dont la plupart sont rompus à l’intervention en milieu scolaire et dont certains ont par ailleurs une longue expérience de l’enseignement artistique. Nous pouvons donc accompagner ce spectacle en collaboration avec les professeurs (de lettres, d’histoire, de musique en particulier ) que ce soit en amont en venant dans les classes présenter le spectacle et répondre aux questions des élèves ou en aval et ce, de différentes manières :

· Rencontre, débat avec les élèves organisés par certains acteurs ou  par le metteur en scène.

· Ateliers axés davantage sur la pratique théâtrale, en proposant par exemple aux élèves de travailler sur certaines scènes de la pièce ou en menant des exercices d’improvisation à partir des situations et thèmes majeurs du Kaddish, avec la possibilité d’étendre cette recherche à d’autres pièces du répertoire français et étranger.

· Ateliers musicaux, avec présentation de l’origine de la musique composée pour le spectacle, les influences où elle puise. Initiation au chant collectif avec possibilité de travailler une des chansons du spectacle.
· Ateliers d’écriture et de réflexion sur l’écriture et plus précisément sur l’adaptation de textes littéraires au théâtre, la construction dramatique, le rôle de la narration etc...
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